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À tous ceux qui ont erré jusqu’ici.




I
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PRIEZ POUR NOUS


La glorieuse Gilburg avait donc survécu au massacre. Les trois niveaux inférieurs étaient détruits, mais le reste de la cité avait tenu. Les Nibelungen avaient reflué avec leur terrible brume. Ils laissaient derrière eux le chaos et la ruine, ainsi que des corps mutilés, à peine reconnaissables, que les habitants en quête de proches perdus de vue venaient identifier avec désespoir. D’autres en revanche ne portaient pas la moindre plaie… On déplorait près de trois cents morts et le tiers de disparus, et pas moins d’un millier de blessés, graves ou non.


En dépit des recommandations de l’Église, l’hôpital avait obtenu l’aval de la mairie pour récupérer les cadavres et procéder à des examens. C’était peut-être la première fois qu’on pouvait étudier les victimes du Nibel juste après un massacre : l’occasion d’en apprendre plus sur ce fléau était trop belle pour la laisser passer. Médecins, infirmiers et guérisseurs étaient sollicités pour les soins d’urgence, mais les scientifiques, eux, s’adonnaient à leurs recherches avec une curiosité avide. Pouvait-on le leur reprocher ? Depuis des siècles, les hommes se terraient dans les montagnes pour échapper au Nibel et à ses monstrueuses créations, sans plus jamais pouvoir fouler les plaines ni admirer l’océan. Si étudier les morts pouvait permettre de sauver des vies, il fallait l’autoriser sans s’y opposer. L’Église, elle, devait prier pour le salut de toutes ces âmes perdues. Les sacrements attendraient.


Dans le silence de sa cellule, frère Eberhard, assis sur sa couche, avait appuyé son front contre ses mains jointes. Combien de jours s’étaient écoulés depuis sa réclusion ? Trois ? Quatre ? Il n’avait pas réellement cherché à compter. La cloche n’avait recommencé à sonner que la veille au soir, mais il était enfermé ici depuis plus longtemps. Il n’avait pas de fenêtre, ni même une vue pour lui offrir la lumière extérieure, mais c’était mieux ainsi. Il préférait se perdre dans la prière et oublier ce qui s’était passé. Frère Tankred lui apportait à manger à heures régulières et lui donnait des nouvelles de la cité. Il aurait souhaité ne rien savoir, mais il écoutait tout de même, toujours plongé dans le silence qu’il avait juré de conserver jusqu’à la fin de ses jours.


C’était ainsi qu’il avait appris que les malheureux retrouvés errant dans les étages inférieurs allaient être exilés dans la montagne. La décision n’avait pas été facile à prendre, selon frère Tankred. Certaines familles s’y étaient opposées avec vigueur, mais dame Reinberg ne voulait courir aucun risque. Pas après ce qui s’était passé. Des dizaines d’innocents allaient donc être sacrifiés, livrés aux Nibelungen, pour préserver ceux qui avaient survécu. Au cas où.


Frère Eberhard se redressa en soupirant et appuya son corps immense contre le mur derrière lui. À travers le lin de sa soutane, la chaux lui parut glacée. Son regard se perdit dans le vague et il oublia, pour un temps, le réduit qui lui servait de prison.


Encore une fois, pouvait-on reprocher aux habitants de vouloir éviter que le drame ne se reproduise ? Tout le monde devait à présent savoir ce qui avait causé la destruction de la cité. Derrière les paupières closes du religieux, le visage du père Olfram, déformé par la haine, apparut tout à coup. Il secoua la tête pour chasser cette image. Ce n’était pas celle-ci qu’il désirait garder dans son coeur, mais celle de l’homme qui lui avait sauvé la vie autrefois en lui offrant une nouvelle existence. Sans Olfram, il n’aurait pas échappé à la justice terrestre. Désormais, il s’en remettait à Dieu, et il y avait quelque chose d’à la fois effrayant et apaisant de songer que seule la loi du Seigneur déciderait du sort de son âme.


En attendant, le prêtre priait pour les malheureux qu’on allait envoyer à la mort, sachant que plus personne, dans les hautes sphères de la cité, ne penserait à eux une fois la sentence exécutée.


Des pas dans le couloir lui firent dresser l’oreille. Il devina que la visite lui était destinée avant que le bruit ne s’arrête devant sa porte. Une clé tourna dans la serrure – on le gardait enfermé, même s’il n’avait de toute façon jamais eu l’intention de s’enfuir. Le chanoine qui venait d’ouvrir s’effaça en hâte en baissant les yeux, laissant place à un homme mince et au crâne luisant. Frère Eberhard s’empressa de s’agenouiller pour baiser le bas de sa soutane.


— Allons, relevez-vous, lui ordonna l’Archevêque d’un ton strict.


Le prêtre obtempéra, mais il dépassait le vieux prélat de près de deux têtes. Désireux de ne pas l’embarrasser par la différence de taille, il se rassit sur sa couche et garda la tête basse. Il n’avait pas besoin de lever le regard pour sentir celui de son supérieur sur lui. C’était la première fois que le Saint Homme se présentait devant lui, ce que frère Eberhard considérait comme un grand honneur, au vu des circonstances. Cela n’avait cependant rien d’une visite de courtoisie. Son éminent invité le jaugeait, il le savait.


L’Archevêque jeta un coup d’oeil circulaire à sa cellule, comme s’il découvrait, avec une neutralité proche de l’indifférence, le logement d’un simple ecclésiastique de Gilburg. La pièce contenait, en tout et pour tout, un lit, une table et une chaise. Les religieux n’avaient pas besoin de plus pour s’adonner à la prière et au repos. Absorbé par ses réflexions, le prélat gardait les mains jointes derrière son dos, semblant attendre de se forger sa propre opinion sur l’épineuse situation dans laquelle il se trouvait. Soudain, il tendit le bras en direction de la porte et claqua des doigts. Le chanoine, qui patientait dans le couloir, referma le lourd panneau de bois, plongeant la pièce dans une pénombre que peinait à dissiper le sonnelite au plafond. L’Archevêque saisit alors la chaise devant la petite table et prit place dessus, face à frère Eberhard, qui osa enfin lever les yeux vers le Saint Homme.


— Nous voici dans de beaux draps, Eberhard, soupira ce dernier.


Il affichait sur son visage une moue vaguement dégoûtée, comme s’il venait de manger quelque chose d’amer. Fidèle à son voeu de silence, le prêtre se contenta de l’observer, non sans une certaine curiosité.


— Connaissez-vous la situation actuelle de Gilburg ? s’enquit son supérieur.


Frère Eberhard hocha la tête pour acquiescer. La bouche de l’Archevêque s’abaissa un peu plus.


— Des centaines de morts, des milliers de blessés, des dizaines de disparus et autant d’infectés. Les Nibelungen ont ravagé les trois étages inférieurs et le funiculaire avec. Nous avons dépêché les Éperviers pour prévenir les cités alentour, afin qu’aucune caravane ne se dirige vers nous avant que nous l’ayons réparé. Quant à dame Reinberg, elle veut exiler soixante malheureux et nous n’avons aucun moyen d’y parvenir pour l’instant, à moins de les jeter par-dessus le parapet. Et tout ça pour quoi ?


Le regard d’acier de l’Archevêque parut prêt à lancer des éclairs. Frère Eberhard ne baissa pas les yeux.


— Ce qui est arrivé ne sera pas imputé à l’Église, articula le Saint Homme avec lenteur. Par cette subite montée du Nibel, Dieu nous a adressé un blâme en réaction à l’arrivée de cet étranger dans sa machine volante. En aucun cas le nom du père Olfram ne saurait être sali.


Un lourd silence tomba sur la cellule, durant lequel les deux religieux échangèrent un long regard. Frère Eberhard tâcha de rester aussi impassible que possible. Telle était donc la position officielle de la Sainte Cathédrale : rien de ce qui s’était produit n’était la faute d’Olfram. L’évêque avait été sur le point de se changer en une de ces abominations, il avait attiré le Nibel jusqu’à lui, provoquant la ruine de la cité et la mort de centaines d’innocents, mais personne ne le saurait jamais. On tairait les faits. La probité de l’archevêché et de l’Église tout entière en dépendait.


Secouant la tête, le prêtre laissa échapper un profond soupir. Si son supérieur espérait que les choses en resteraient là, il se trompait. La vérité finirait par éclater. En cherchant un peu, les rédacteurs de la Gazette Gilburgeoise découvriraient ce qui s’était réellement passé et s’empresseraient de transmettre l’histoire à leurs lecteurs. Tôt ou tard, la réputation du père Olfram – et, à travers lui, de toute l’Église – serait entachée. Cela ne semblait pourtant pas traverser l’esprit de l’Archevêque. À moins que la perspective d’être accusé, plus tard, d’avoir dissimulé la vérité se révèle au contraire acceptable à ses yeux.


— Que vais-je faire de vous, à présent ? s’interrogea le Saint Homme à voix haute. La morale m’interdit de vous garder à Gilburg. En toute franchise, le père Olfram n’était pas un ami. Je ne partageais pas certaines de ses convictions, trop absolues à mon goût. Mais je reste trop impliqué dans tout ceci pour décider de votre sort. Par conséquent… quelqu’un d’autre que moi doit vous juger. Après tout, vous avez tué l’un des nôtres, n’estce pas ? Celui qui vous avait donné votre chance.


Frère Eberhard redressa la tête. Oui, il avait abattu Olfram. Quand le monstre avait concentré toute son attention sur le guide, le prêtre, lui, avait récupéré l’arme abandonnée sur le sol, entre les bancs. Il lui avait suffi d’une seconde pour viser et tirer. Cela avait paru si simple. Son bras n’avait même pas tremblé. La détonation s’était répercutée dans toute la cathédrale et la puissance du coup de feu avait détruit la statue du Dieu derrière le maître-autel. Olfram, lui, avait reçu la balle en pleine tête.


Des heures durant, le prêtre avait tourné et retourné la scène dans tous les sens, cherchant ce qu’il aurait pu faire, ce qu’il aurait dû faire, pour ne pas en arriver à cette extrémité. Il avait réécrit le scénario des dizaines de fois dans son esprit, imaginé autant d’autres solutions. Aucune n’aurait atteint le résultat espéré, il le savait. En dépit de la monstruosité de son geste, frère Eberhard ne le regrettait pas un seul instant. Il avait abattu l’évêque sans la moindre hésitation, et si c’était à refaire, il recommencerait avec la même conviction. Son supérieur le considérait comme un meurtrier. Son air glacial parlait pour lui. Pourtant, lui aussi devait bien reconnaître qu’il ne serait plus rien resté de Gilburg et de ses habitants si frère Eberhard n’avait pas appuyé sur la détente du Spuckfeuer ce jour-là.


— Ne me regardez pas ainsi ! s’agaça l’Archevêque en se levant. Quelles qu’aient pu être vos raisons, vous avez tué un homme de Dieu. Je ne peux me poser en arbitre sur ce crime, mais vous devrez néanmoins vous en remettre à la décision de l’Église. C’est à Sa Sainteté en personne de statuer sur votre avenir.


Cette fois, frère Eberhard perdit sa contenance pour afficher une expression de franche surprise. L’Archevêque comptait-il vraiment l’envoyer dans la cité papale afin d’y être jugé ? Non. Il se trompait. Il allait adresser un message à Santuario et demander des instructions.


— C’est un long voyage, j’en ai bien conscience. Hélas, nous n’avons pas d’autre choix. Les habitants de Gilburg sont bien trop éprouvés pour supporter en plus le procès d’un homme d’Église. Et comme je vous l’ai dit, il est hors de question de souiller la mémoire du père Olfram : il était l’un des plus pieux serviteurs de Dieu. Prétendre que l’un de nous puisse devenir un monstre et provoquer la ruine d’une ville… nous ne pouvons pas nous le permettre. Quant à vous…


L’Archevêque laissa sa phrase en suspens, taisant ses véritables opinions sur la situation. Frère Eberhard ne se berçait guère d’illusions. Il avait toujours été un paria au sein de l’Église, en dépit des voeux d’apaisement et de pardon que l’on servait aux criminels qui rejoignaient ses rangs. Comme tous les autres, le prélat devait estimer qu’il ne valait rien, que le père Olfram s’était trompé à son sujet, et qu’un assassin demeurait à jamais un assassin. Ce en quoi on ne pouvait lui donner tort, au moins pour cette fois.


Frère Eberhard baissa les yeux. Il n’y aurait donc pas de message, porté par rapace jusqu’à Santuario, mais un nouveau périple sur les chemins pour rallier la Sainte Cité. Il fallait compter quatre mois de voyage pour l’atteindre. Seize semaines pour aller de ville en ville, à la merci du Nibel, avant de gagner enfin cette destination insensée. Qui, parmi les rangs des ecclésiastiques, l’accompagnerait si loin ? Frère Tankred ? Le pauvre vouait une admiration dévote au père Olfram, mais il n’avait pas son envergure : il ne pourrait jamais accepter un tel fardeau. Mais qui d’autre, dans ce cas ?


Il porta sur son supérieur un regard interrogateur, mais l’Archevêque, songeur, lui tournait le dos. Il semblait éprouver une grande confiance envers le prêtre assis sur sa couche, ou peut-être n’envisageaitil tout simplement pas que frère Eberhard puisse l’écarter du passage pour prendre la fuite.


— Je vous informerai lorsque nous aurons trouvé un guide pour vous conduire au sud. En attendant… je vous demande de demeurer dans l’enceinte de la cathédrale. Évitez de vous enfuir. L’issue est de toute façon impraticable.


S’enfuir ? Pour aller où ? Il avait dévoué sa vie à Dieu. Il avait juré de L’honorer jusqu’à la fin de ses jours et d’oeuvrer à répandre Sa parole. Dieu le retrouverait où qu’il se rende. Nul abri ne permettrait de se soustraire à Son regard, et à l’heure du jugement, Sa décision s’avérerait tout aussi implacable.


Mais servait-il encore le Seigneur comme il le croyait ? Il avait tué un homme. Aussi louables qu’aient pu être ses intentions, il avait saisi le Spuckfeuer de ses propres mains, avait appuyé sur la détente, avait vu le sang ruisseler sur le maître-autel. Il n’avait même pas songé à sauver les malheureux qui tentaient d’échapper aux Nibelungen, quelques étages plus bas. C’était pour le frère et la soeur qu’il avait agi de cette façon, pour herr Answald. C’était pour les préserver, eux, de la folie qui s’était emparée du prêtre. Dieu, cependant, commandait la paix et l’abnégation. Ôter une vie demeurait un sacrilège, quelles que puissent être les circonstances. Frère Eberhard avait protégé le guide, la jeune femme et l’aveugle, ainsi que tous les habitants de Gilburg, mais il avait pour cela dû user de violence. Dieu ne le pardonnerait pas.


Le prêtre baissa les yeux vers ses mains. Le sang les avait déjà souillées par le passé. Était-il condamné à répéter les mêmes fautes, encore et encore ? Dieu mettait-Il ainsi à l’épreuve sa foi et sa sagesse ? Si tel était le cas, alors il avait échoué une fois de plus… À sa première erreur, le père Olfram l’avait guidé sur le chemin de Dieu, mais désormais, plus personne ne pourrait lui venir en aide. Il ne le souhaitait même pas.


— Nombre de Gilburgeois songent à quitter la cité, confia tout à coup l’Archevêque. La seule idée de rester ici, après ce qui s’est passé, leur est insupportable. Certains vont gagner Hamelt, d’autres Freyburg… La ville n’est plus sûre. Les gens ont peur.


Cette fois, frère Eberhard ne releva pas la tête. Il pouvait comprendre ce qu’ils ressentaient, mais il savait qu’ils se trompaient. L’Archevêque aurait pu conserver ses ouailles s’il avait eu le courage de leur dire la vérité. Les monstres n’avaient pas attaqué par hasard. La montée du Nibel avait une raison, qui ne se rapportait pas à la ville elle-même, à son altitude ou à la compétence de ses dirigeants. Hélas, son supérieur avait déjà pris sa décision et rien ne pourrait le faire changer d’avis. Mais à la réflexion, il le comprenait. Lui-même n’aurait pas sali le nom du père Olfram. Surtout pas lui.


L’Archevêque se tourna pour lui faire face. Les deux hommes se jaugèrent un instant, et le prélat poussa un léger soupir. Pour la première fois, frère Eberhard lui trouva l’air vieux. Sans doute n’était-ce que la fatigue.


— Cela ne plaira peut-être pas aux autres prêtres, mais comme je vous l’ai dit, si vous le souhaitez, vous êtes libre d’aller et venir dans l’enceinte de la cathédrale. Profitez-en pour vous rendre utile dans les jardins, ou allez prier. Je vous ferai savoir lorsque l’expédition aura trouvé un guide, annonça l’Archevêque.


Au regard insistant de frère Eberhard, il secoua la tête, l’air sombre.


— Non, ce ne sera pas cet homme. Je crains que nous ne puissions plus le revoir. Nous n’avons plus de nouvelles de lui depuis que l’hospice l’a pris en charge.


Le prêtre sentit un poids tomber au fond de ses entrailles. Answald, mort ? Il scruta le visage de son supérieur dans l’espoir d’y trouver des réponses, mais celui-ci lui retourna un nouveau signe de dénégation.


— Je ne me renseignerai pas, frère Eberhard. C’est votre cas qui m’importe. Et puis, quand bien même Answald Friedhart aurait survécu à ses blessures, il est beaucoup trop impliqué dans ce qui s’est passé. Après tout, c’est lui qui a apporté cette arme dans la maison de Dieu. Son fusil a tiré la balle qui a tué le père Olfram. Ce garçon ne doit plus entretenir aucun lien avec l’Église.


Frère Eberhard fronça un peu les sourcils. Frère Tankred accepterait-il de se renseigner pour lui ? L’hôpital consentirait peut-être à donner des nouvelles du guide à un ecclésiastique. Il espérait de tout coeur qu’Answald n’avait pas succombé – le prêtre se souvenait de l’aisance avec laquelle l’évêque, dans son horrible transformation, avait manipulé le corps du jeune homme, comme s’il n’était qu’une poupée de chiffons. Ses blessures étaient sérieuses quand il l’avait porté jusqu’en bas. Il devrait à nouveau prier pour lui…


Mais Answald n’était pas seul ce jour-là, dans la cathédrale. Deux autres enfants avaient eux aussi eu à subir le courroux du père Olfram. Frère Tankred n’avait pas parlé d’eux non plus. S’agissait-il d’un ordre de l’Archevêque ou d’un oubli du religieux ? De nouveau, frère Eberhard questionna son supérieur du regard, mais celui-ci ne parut pas comprendre sa requête. Redressant le menton, le Saint Homme feignit de n’avoir rien remarqué.


— Je vais donner mes instructions afin que vous puissiez sortir à votre guise. Respectez cependant mes consignes, frère Eberhard : ne quittez pas l’enceinte de la cathédrale. Pour tous, vous êtes un meurtrier, à présent. Vous avez tué un représentant de Dieu, et j’ai dû user de toute mon autorité pour que la garde ne vous enferme pas dans ses geôles. Restez à cet étage. Priez. Vous aurez bientôt à prendre la route : l’appui de Dieu ne sera pas superflu.


Sur ces mots, l’Archevêque quitta la pièce, non sans avoir enjoint au prêtre de laisser la porte ouverte. Frère Eberhard regarda l’issue sans esquisser un geste. Il ne souhaitait toujours pas sortir. Ses actes ne méritaient aucune clémence, ni des habitants de Gilburg, ni des autres religieux. Le père Olfram lui avait fait confiance en dépit de son crime, et il l’avait tué. Aucune justification ne suffirait à expier ce meurtre.


Poussant un long soupir, le prêtre se leva, referma la porte. Il n’allait pas prier – pas tout de suite. Il devait d’abord écrire. Si frère Tankred refusait de lui donner les nouvelles qu’il espérait, peut-être accepterait-il de porter une lettre ?




II
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PRISON DORÉE


S’il y avait une chose positive à retenir de l’enfermement, c’était que les hôtels du cinquième étage offraient un confort bien plus substantiel que les auberges du troisième. Là où Rikke et Ulrik partageaient quelques jours plus tôt une minuscule chambre de deux lits, ils bénéficiaient cette fois d’une suite. Rikke avait ouvert de grands yeux quand la garde les avait menés jusqu’ici, son frère et elle. Dès l’entrée dans l’espace qui leur était dévolu, d’épais tapis étouffaient les bruits de pas, conduisant à un petit salon. On y avait disposé une table ronde et quatre chaises devant une fenêtre ornée de rideaux de velours, par lesquels filtrait la lumière de l’extérieur. De part et d’autre de cet espace s’ouvraient deux chambres, un luxe qu’ils n’avaient pas connu depuis des semaines. Au moins, Elfrida Reinberg savait recevoir ses « invités ».


Les premières heures, Rikke et Ulrik avaient savouré cette aubaine avec délectation. Ils avaient dormi près d’une journée entière, épuisés par les événements qui s’étaient déroulés dans la cathédrale, et ils avaient bénéficié de soins apportés directement à eux par un guérisseur mandaté par la mairesse de Gilburg en personne. Ce n’était que lorsqu’ils avaient voulu sortir, afin de se rendre à l’hôpital où ils avaient emmené Answald, qu’ils s’étaient rendu compte qu’un garde se tenait devant leur porte pour les contenir à l’intérieur. Quatre jours avaient passé, sans la moindre nouvelle.


— J’en ai assez ! s’écria Rikke le soir venu. Pourquoi nous gardent-ils enfermés ici ? Nous ne sommes pas contaminés. Nous n’avons rien à nous reprocher. Ils n’ont pas le droit !


— Je suppose que dame Reinberg ne sait pas quoi faire de nous pour le moment, répondit Ulrik, assis à la table au centre de la suite.


— Quoi faire de nous ? répéta sa soeur. Mais il n’y a rien à faire de nous. Nous sommes les victimes. Olfram nous a séquestrés, il a failli nous tuer. Et maintenant, ils nous gardent ici comme des prisonniers.


— C’est bel et bien ce que nous sommes.


Les longs doigts d’Ulrik pianotaient sur la table avec douceur. Dans la lumière déclinante du soir, son profil paraissait plus pâle que jamais. Rikke s’assit sur le bord de la fenêtre et croisa les bras, agacée.


— Ça, j’ai bien compris, maugréa-t-elle. Mais je voudrais bien qu’on m’explique de quoi nous sommes accusés.


— Voyons… D’avoir tué un religieux haut placé, avec la complicité d’un prêtre ? D’en savoir long sur la vague de Nibel qui a dévasté les trois premiers étages de la cité ? D’avoir insulté dame Reinberg et l’archevêque quand ils sont revenus de leur promenade dans le ciel avec leur merveilleux visiteur venu d’ailleurs ?


Sa soeur grimaça, et même si Ulrik ne pouvait pas voir l’expression de son visage, un sourire sur ses lèvres indiqua qu’il avait bien perçu ses sentiments. Elle n’avait pas su contenir sa colère lorsqu’Elfrida, de retour de sa fuite à bord de l’aéronef d’Elias Nember, avait surgi d’un air tragique à l’hospice. Les insultes avaient fusé, oui. Rikke ne le regrettait pas.


La jeune fille jeta un coup d’oeil par la fenêtre. De là où elle se trouvait, elle pouvait observer tout le quartier et, au loin, la mince fente rougeoyante du soleil couchant. On n’entrevoyait ni nuages ni Nibel, mais Rikke ne cessait de scruter le ciel avec angoisse depuis la dernière vague. Au-dehors, les gens se hâtaient de rentrer chez eux. La mairesse avait décrété un couvre-feu qui devrait durer jusqu’à ce que l’ampleur de la catastrophe soit jaugée, quantifiée, et les travaux de reconstruction lancés. Dans l’esprit de tous, cependant, ne demeurait qu’une seule inquiétude : lors de la prochaine marée, jusqu’où le Nibel monterait-il ?


Rikke observa les hommes vêtus de chausses et de justaucorps, les dames parées de robes colorées et enrubannées. Les boutiquiers commençaient à rentrer leurs étals, tandis que des voitures slalomaient à toute vitesse entre promeneurs et tramways. N’eût été le pas pressé des Gilburgeois, on aurait pu croire que rien ne s’était passé.


— Ils n’ont pas le droit de nous maintenir enfermés, insista-t-elle en soupirant. Et d’ailleurs, ils ne peuvent pas nous garder jusqu’à la fin des temps.


— Ils doivent d’abord décider de ce qu’il convient de faire de nous. Après tout, nous sommes impliqués dans toute cette histoire. Ils souhaitent peut-être établir les faits.


— Ne devraient-ils pas nous demander de raconter ce qui s’est passé, plutôt que de nous obliger à demeurer confinés ici ?


— La mairie doit être submergée de travail, tu sais. Cela ne fait que quatre jours. Il reste sans doute beaucoup à faire : chercher les blessés, les soigner, reloger ceux qui ont perdu leur maison, prévoir la reconstruction…


— Hmm… Les Nibelungen ont dû endommager le funiculaire, acquiesça Rikke, songeuse. S’ils ne l’ont pas détruit pour de bon… Cela voudrait dire que plus personne ne peut ni entrer ni sortir de la ville.


— Tu vois. Nous ne figurons pas sur la liste des priorités de la mairie.


— Mais ils pourraient au moins nous tenir informés de ce qui se passe ! tempêta encore la jeune fille. Et nous donner des nouvelles d’Answald et de frère Eberhard !


Quatre jours sans savoir ce qu’il était advenu du guide et de l’homme qui leur avait sauvé la vie. L’estomac de Rikke se contractait chaque fois qu’elle songeait à Answald. Il était inconscient lorsque frère Eberhard, après avoir abattu l’évêque, l’avait transporté à l’hôpital le plus proche pour qu’il y soit soigné. Ils ne l’avaient plus revu après ça. Elfrida Reinberg les avait fait conduire dans cet hôtel et les y séquestrait depuis, et personne ne pouvait leur apporter la moindre nouvelle. Qu’était-il arrivé à leur ami ? Avait-il survécu à ses blessures ? Était-il sorti, l’avait-on enfermé lui aussi ?


La main chaude d’Ulrik se referma autour de la sienne et Rikke constata, non sans surprise, qu’elle tremblait depuis tout à l’heure. Les doigts de son frère pressèrent les siens.


— Calme-toi, souffla le jeune homme. Je suis sûr qu’ils vont bien. Ils doivent eux aussi être tenus à l’écart en attendant que dame Reinberg puisse s’occuper de nous.


— Et donc on doit rester là bien sagement, à ne rien faire ?


Comme en réponse, quelqu’un frappa à la porte. Rikke s’élança aussitôt dans le vestibule.


— Entrez !


Une clé tourna dans la serrure, puis la clenche s’abaissa et un employé de l’hôtel pénétra dans la pièce. Il portait une livrée vert pomme bordée d’or du plus mauvais goût, et les rouleaux d’une lourde perruque blanche s’amoncelaient sur sa tête comme un gâteau à la crème. En d’autres circonstances, Rikke aurait souri, mais elle n’en éprouvait aucune envie à cet instant.


— Un courrier pour vous, annonça le valet avec raideur.


La jeune fille s’en empara et, sans plus prêter attention au messager qui sortait déjà en verrouillant derrière lui, s’empressa de retourner l’enveloppe. Le papier portait le sceau de cire de l’Église. Intriguée et surprise, Rikke glissa son pouce sous le rabat pour l’ouvrir.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Ulrik alors qu’elle dépliait la missive pour la parcourir des yeux.


— Une lettre de frère Eberhard ! s’écria-t-elle, reconnaissant la signature.


À pas rapides, elle s’approcha de la table et s’assit près de son frère. Ulrik se pencha vers elle comme pour lire lui aussi, bien que son regard vide demeurât rivé droit devant lui. Rikke entreprit de rapporter le contenu de la missive à haute voix.


Dame Rikke, herr Ulrik,


J’espère que ce courrier vous trouvera tous deux en bonne santé, remis de vos blessures et du malheur que vous avez enduré. Je prie le Seigneur afin qu’Il vous apporte Son soutien en ces temps difficiles.


L’Église me garde à l’écart de la cité pour le moment et je dois compter sur la sympathie de frère Tankred pour m’informer de la situation à Gilburg. Hélas, il n’a pas su me dire si vous alliez bien, ni si herr Answald avait repris connaissance.


Je serai bientôt conduit à Santuario, auprès de Sa Sainteté le pape Allerio, afin d’y être entendu sur les circonstances de la mort du père Olfram. Nous ne nous reverrons donc sans doute pas. Soyez assurés, tous les deux, de ma profonde sympathie. Je souhaite que Dieu vous accompagne à jamais dans vos entreprises et qu’Il ne permette plus que vous soyez confrontés à de telles épreuves.


Avec toute mon amitié,


Frère Eberhard


Le frère et la soeur restèrent un instant sans rien dire. Rikke relut le courrier une nouvelle fois, en silence, pour mieux s’imprégner des mots du prêtre. Ainsi, lui aussi était retenu prisonnier et, comme eux, il ignorait ce qu’il était advenu d’Answald. Elle passa un doigt fin sur les lettres tracées avec soin. Frère Eberhard leur avait sauvé la vie sans se soucier un instant des conséquences de son geste. Il avait protégé la ville entière – et personne n’en avait la moindre idée. En guise de félicitations, l’Église s’apprêtait à l’envoyer sur les routes jusqu’à Santuario, à des semaines de voyage, afin d’y être jugé.


— Ils sont prompts à se débarrasser de lui, remarqua Ulrik, et sa voix fit sursauter Rikke.


— Oui…


— La logique des Gilburgeois me dépasse. Frère Eberhard a sauvé tout le monde, et voilà comment on le remercie. En l’expédiant à l’autre bout des Rheanes pour y subir un tribunal, tout ça pour avoir abattu un fanatique prêt à se transformer en monstre ! Drôle de justice.


— Il a tué un homme, et pas n’importe lequel. Un évêque. Celui qui a réalisé un miracle en repoussant le Nibel.


— Et quel miracle ! railla son frère en secouant la tête. Il n’a pas écarté le Nibel : il l’a avalé.


— Ulrik… Tu ne le portais pas dans ton coeur, certes, mais il t’a tout de même sauvé la vie. Ce qui est arrivé était un tragique accident. On ne peut pas le lui reprocher. Ça aurait pu être toi.


Le jeune homme pressa ses lèvres l’une contre l’autre, comme pour s’empêcher de répondre. Rikke, elle, baissa à nouveau les yeux vers la lettre. Frère Eberhard semblait accepter son destin avec résignation.


— Lui non plus n’a pas de nouvelles d’Answald, soupira-t-elle.


De nouveau, la main d’Ulrik se posa sur la sienne.


— Je suis sûr qu’il va bien. Il doit lui aussi être retenu quelque part le temps que dame Reinberg rende son verdict.


— Mais la décision pour frère Eberhard est déjà prise, alors pourquoi nous laisser ici ? S’ils ont choisi de l’envoyer à Santuario pour rencontrer le pape, ils n’ont plus aucune raison de nous garder enfermés.


— Peut-être préfèrent-ils attendre qu’il soit parti avant de nous relâcher.


— Il n’a rien fait pour mériter un jugement, regretta Rikke avec tristesse. Il a sauvé tant de vies en tirant sur Olfram. Il l’a tué, mais… s’il ne l’avait pas fait, le Nibel aurait continué de monter et tout le monde serait mort.


Ulrik ne répondit pas. Ses doigts caressaient sa peau avec douceur, comme pour la rassurer, mais cela ne lui suffisait pas. Elle aurait aimé avoir des nouvelles d’Answald. Elle aurait voulu savoir…


Avec un nouveau soupir, elle replia la lettre et la glissa dans son enveloppe. Plus les heures passaient, plus le luxe de leur chambre d’hôtel la révulsait. Sous prétexte de leur apporter repos et soins, on les avait parqués là tels des animaux dont on ignorait que faire. La jeune fille leva les yeux vers les moulures du plafond, contempla la riche tapisserie sur les murs. L’air lui manquait et elle avait souvent l’impression de suffoquer, comme si les parois se rapprochaient peu à peu. La captivité la dévorait.


Quand elle baissa le regard, ce fut pour voir son frère tourné dans sa direction. Un léger sourire flottait sur les lèvres d’Ulrik – celui qu’il avait toujours lorsqu’il s’apprêtait à dire n’importe quoi. Ce ne fut pas différent cette fois-ci.


— Tu devrais aller à l’hôpital, t’assurer qu’il est sorti, suggéra-t-il.


— Et comment, gros malin ? Notre porte est verrouillée.


— Passe par la fenêtre.


— Nous logeons au troisième étage, rétorqua-telle.


— Détail sans importance.


— Facile à dire, ce n’est pas toi qui vas descendre.


— Nous avons grimpé plus abrupt que ça.


Elle fronça le nez à l’évocation de leur périple dans les montagnes. À bien y réfléchir, tout était parti de là. Cette subite remontée du Nibel avait provoqué la contamination d’Olfram et le désastre de Gilburg. Le symbole gravé dans la pierre, signe d’un guide en détresse dans la brume, le bouquetin éventré au carrefour Sainte-Mathilda : tout avait commencé à cet instant.


Elle se leva de nouveau, frissonnante. Mieux valait ne pas ressasser tout ça. Une fois de plus, elle gagna la fenêtre et regarda au-dehors. Ulrik avait raison. Ils avaient gravi une pente bien plus difficile que celleci, le Nibel à leurs trousses, et elle avait réussi l’escalade sans même y réfléchir. Elle aurait pu réitérer son exploit.


— À ton avis, que vont-ils faire de nous ? demanda-t-elle à son frère.


— Je l’ignore. Ils ne peuvent pas nous reprocher quoi que ce soit. Nous étions présents au moment où Olfram a perdu la raison, mais nous ne lui avons pas mis le couteau sous la gorge pour ça. Nous n’avons même pas appuyé sur la détente. Alors… je dirais qu’ils vont nous écouter, puis nous laisser partir.


— Et s’ils en attendent plus ?


Ulrik inclina un peu la tête, l’air surpris.


— Que voudrais-tu qu’ils nous réclament ?


— Ils pourraient estimer que nous sommes trop impliqués et exiger que nous quittions la ville. Et ça m’inquiète. Où irions-nous ? Nous avons tout vendu et nous sommes venus ici pour que tu puisses te faire opérer, nous n’allons tout de même pas…


— Rikke.


La voix soudain sérieuse de son frère l’interrompit dans ses supputations. La jeune fille se tourna vers lui. Sourcils froncés, mais l’air attristé, Ulrik secoua doucement la tête. Elle se précipita pour lui prendre la main.


— Non ! Je t’interdis de dire ça. Après tout ce que nous avons traversé pour arriver jusqu’à Gilburg, ne crois pas que nous allons abandonner maintenant. Tu vas te faire opérer !


— Il faudra des semaines pour qu’un médecin se libère. Tu as entendu le garde, l’autre jour : des milliers de blessés. Tu sais aussi bien que moi ce que cela signifie. Les hôpitaux ont autre chose à faire que soigner ma cécité.


— Alors nous attendrons ces semaines ! Cela ne me dérange pas. Il ne nous reste rien à Arvanes.


— Rikke !


Cette fois, la colère perceptible dans la voix d’Ulrik la poussa à se taire. Le jeune homme serra les poings, prit une profonde inspiration et souffla tout aussi longtemps. Elle ne lui avait jamais vu l’air si sérieux, si adulte, et son coeur en fut broyé. Le petit garçon qu’elle avait élevé n’existait plus, désormais.


— Nous avons failli mourir bien trop souvent, ces derniers jours. Je n’ai pas envie de passer encore des heures à décider si je devrais oui ou non me faire opérer. Je sais que je ne veux pas. Et c’est ma vie. Tu ne peux pas m’y obliger.


— Mais ça ne te demandera que quelques semaines de patience. Et ensuite…


— Ensuite, rien. Nous ignorons si l’intervention réussira. Le médecin avait l’air confiant, mais il n’en était pas sûr. Je pourrais mener une existence simple, sans aventures, sans mes yeux, ça me conviendrait tout à fait.


— Ah oui ? Et que ferais-tu ?


— Je pourrais travailler dans une boulangerie.


Rikke se mit à rire, mais ça n’avait rien à voir avec l’amusement. Elle posa les mains sur ses hanches et secoua la tête. Ulrik était brillant. Il aurait pu réaliser de grandes choses, si seulement il l’avait désiré.


— Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines, soupira-t-il.


— Parce que je veux le meilleur pour toi !


— Nous avons déjà eu cette conversation. Je t’ai toujours obéi, j’ai accepté toutes tes directives, sans jamais les remettre en cause. À présent, j’aimerais que ce soit l’inverse, que ce soit toi qui m’écoutes. Je ne souhaite pas être opéré. Je veux profiter de cette vie autant que possible, avant qu’une nouvelle vague de Nibel ne nous submerge.


— Et donc ? Tu comptes rentrer à Arvanes et épouser Bathilde ?


— Si je décidais cela, tu n’aurais rien à y redire. Mon destin m’appartient.


Rikke leva les mains en signe de capitulation. Sans rien ajouter, elle abandonna son frère dans le petit salon et claqua la porte de sa chambre. Elle avait envie de marteler le battant de ses poings, de hurler. Pourquoi ne pouvait-il pas juste accepter son aide ? Pourquoi refusait-il une opération qui, de toute façon, ne leur coûterait que les bons de valeur que leurs parents leur avaient légués ? Il aurait aussi bien pu retrouver la fille du boulanger après.


De nouveau, elle jeta un coup d’oeil par la fenêtre et son regard embrassa l’immensité de la ville. Sa main chercha la poignée, la tourna ; l’air glacé s’engouffra dans la pièce et elle inspira à pleins poumons pour s’en enivrer. La pureté qui inonda sa poitrine la fit frémir, tant de froid que d’un tout nouveau désir. Au-dehors, le ciel se parait d’indigo et de pourpre. Quelques étoiles scintillaient déjà à l’ouest. Un homme se hâtait pour rentrer chez lui, ses talons claquant sur les pavés. De l’autre côté de l’avenue, une voiture solitaire cahotait à faible allure, son moteur crachant une lourde fumée blanche.


Rikke se hissa sur le bord de la fenêtre. La façade de l’hôtel ressemblait à son intérieur : toute en moulures, en bas-reliefs, en poutres et en linteaux. Juste en dessous d’elle, la jeune fille devinait les prises qu’elle aurait pu emprunter. Son coeur se mit à battre la chamade dans sa poitrine. Il lui suffisait d’un pas, un seul. Non loin d’ici, au même étage, l’hôpital de Gilburg accueillait toujours Answald. Au sommet de la cité, un fabuleux aéronef reposait sur les pelouses de la mairie. Tout ce dont elle rêvait se trouvait à portée de main. Elle n’avait pas à réfléchir.


Mais le premier geste s’avéra impossible à accomplir et Rikke, sans un bruit, se glissa de nouveau à l’intérieur. Elle repoussa la fenêtre et appuya son front contre la vitre. La seconde d’après, on frappait à la porte de sa chambre, lui arrachant un sursaut de surprise.


— Rikke ? appela la voix douce de son frère. Je peux entrer ?


Elle laissa échapper un soupir et ferma les yeux, un bref instant, juste assez pour recouvrer contenance. Quand elle ouvrit les paupières, son visage affichait – du moins elle l’espérait – une neutralité boudeuse qu’Ulrik ne pouvait même pas voir.


— Quoi ?


— Une personne de la mairie a apporté une lettre, annonça son frère. Je ne peux pas la lire.


Rikke grommela et lui prit l’enveloppe des mains. Elle portait en effet le sceau de la cité. Ses doigts tremblèrent lorsqu’elle décacheta la missive ; sans attendre, elle parcourut le mot des yeux. Son coeur rata un battement quand elle en déchiffra la première ligne. Relevant le menton, elle regarda Ulrik et son frère inclina la tête sur le côté, comme s’il percevait son trouble.


— Nous sommes convoqués demain matin à la mairie, annonça-t-elle. Frère Eberhard sera là.


— Et Answald ?




III
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CONVOCATION


La grande salle bruissait des conversations matinales. La nouvelle flottait sur toutes les lèvres, en tout cas parmi les guides. Le vent s’était levé durant la nuit et de fins nuages étiraient leurs voiles dans le ciel au petit jour : le Nibel allait bouger.


— Une couronne qu’il va atteindre la ville une fois encore ! s’égosillait un large gaillard doté d’une épaisse moustache. Ce n’était pas un coup pour rien, la dernière fois. Il va remonter.


— Bien sûr que non, rétorqua une femme, le nez dans son bol de gruau. C’était exceptionnel. Ça ne se reproduira pas.


— Ça, c’est que la mairesse espère nous faire croire, mais la cité n’est plus sûre, à présent. Le Nibel a trouvé son chemin jusqu’ici. Il reviendra à chaque fois.


— Je n’y crois pas une seule seconde.


— Vous ne voulez pas y croire ! Mais vous verrez. Il va remonter. Et cette fois, rien ne dit qu’il s’arrêtera aux premiers étages.


— Les contaminés vont être exilés ce matin, reprit la femme en haussant les épaules. J’ai entendu des rumeurs. On ne les envoie pas en bas à cause de la folie causée par le Nibel. La mairie pense que la brume remonte pour les chercher, pour qu’ils…


— Fadaises ! s’exclama le colosse en tapant du poing sur la table. Le Nibel reviendra parce qu’il a trouvé une brèche jusqu’aux humains, et c’est tout. On ne pourra plus l’arrêter.


Redressant le nez de son bol, la femme lui adressa un regard agacé. Ses longs cheveux roux étaient nattés dans son dos et elle portait les vêtements larges et confortables de tous les guides.


— Une couronne, vous dites ? s’enquit-elle.


— Vous voulez jouer ?


Elle se leva de sa chaise pour aller serrer la main qu’il lui tendait. Il avait une poigne de fer, mais elle aussi ; ses yeux de jade le fixèrent sans la moindre hésitation.


— Pari tenu. Une couronne.


L’homme esquissa un sourire satisfait, ravi, sans doute, d’avoir pu flouer une personne crédule.


— Comment vous vous appelez ? demanda-t-il.


— Fredericka Selig.


— Tobias Hoffmann. Si le Nibel reste en bas, vous gagnez, dame Selig. S’il remonte…


— Les Nibelungen prendront tout ce que j’ai.


Il se mit à rire, amusé par ce bon mot, et serra avec encore plus de vigueur la main de la guide. Fredericka attrapa son bol et vint s’asseoir à la table de son partenaire de jeu, où se tenaient déjà trois autres de leurs collègues.


— Vous n’allez pas assister à l’exil ? questionna-telle.


— Aucun intérêt, répondit une femme à sa gauche. Je partage l’avis de Tobias. Ça ne suffira pas à empêcher le Nibel de monter jusqu’ici. La mairesse va s’en mordre les doigts.


Une moue dubitative se dessina sur les lèvres de Fredericka, mais elle préféra ne pas contrer, cette fois-ci. Elle n’en pensait pourtant pas moins. La rumeur lui était parvenue alors qu’elle amenait des blessés à l’hôpital. Certains guérisseurs en discutaient tout en se hâtant vers l’entrée. Il y avait eu un mort, dans les étages supérieurs, qui avait mis fin à la montée du Nibel. Quelqu’un avait tué le responsable de tout ça et la brume avait reflué sans demander son reste, emportant ses monstrueux rejetons avec elle. Les dirigeants de la ville auraient été bien incapables d’inventer une histoire de métamorphose d’humains et d’attraction du Nibel pour survivre : ça ne pouvait qu’être vrai.


Pensive, la jeune femme embrassa la salle du regard. Depuis la fin de la marée, elle ne cessait de chercher parmi les visages qu’elle croisait, sans parvenir à trouver celui qu’elle espérait revoir. Answald semblait avoir disparu. Cette idée lui nouait l’estomac. La dernière fois qu’elle l’avait aperçu, elle accompagnait des habitants des quartiers inférieurs vers les étages ; Answald, lui, replongeait vers le Nibel. Elle aurait aimé savoir ce qu’il lui était arrivé… et c’était précisément pour cela qu’elle comptait assister à l’exil des contaminés.


— Et ce type, avec son aéronef, il est toujours là ? demanda l’un des convives à la table.


— Tout le monde l’ignore, répondit l’autre femme. Reinberg le garde dans les hauteurs comme un dragon veillant sur son trésor. Elle n’a pas envie de le partager.


— Il aurait pu aider les habitants, fit remarquer Tobias. Au lieu de ça, il est resté à l’abri. Vous savez bien comment on appelle ces gens-là…


— S’il vient en effet d’un endroit où le Nibel n’existe pas, il a peut-être simplement eu peur, intervint Fredericka. Surtout si tout le monde a commencé à paniquer à la mairie.


Les autres acquiescèrent, mais tous se mirent néanmoins d’accord sur le plus important : l’homme aurait pu secourir les malheureux des étages inférieurs, au lieu d’observer tout cela depuis le ciel comme un couard.


Son gruau terminé, Fredericka quitta l’auberge pour se diriger vers les remparts de la cité. De nombreux curieux s’amassaient là dans l’espoir d’apercevoir quelque chose ; la jeune femme dut jouer des coudes pour se frayer un chemin jusqu’à un escalier. Un garde enveloppé dans sa pèlerine sombre l’arrêta en haut des marches.


— Navré, dame, personne ne peut descendre.


— J’ai un ami parmi les victimes, prétendit-elle.


Elle lui offrit son regard le plus désespéré. L’homme se laissa fléchir.


— Restez avec les familles, lui ordonna-t-il en s’effaçant. Et ne vous approchez pas de votre ami.


Fredericka hocha la tête et s’élança dans l’escalier. C’était la première fois qu’elle descendait dans les étages inférieurs après la vague de Nibel. Elle avait imaginé l’ampleur des dégâts, mais elle s’était trompée : c’était encore bien pire qu’elle ne le craignait. Au troisième palier, où la brume s’était arrêtée, les maisons n’avaient subi que des dommages mineurs : quelques toitures crevées, des fenêtres brisées, des murs effondrés ici ou là, mais la plupart des demeures étaient restées debout. Audessous, les Nibelungen n’en avaient épargné aucune. Les gravats s’amoncelaient dans les rues, dont les pavés avaient été enfoncés par les créatures les plus massives. Un funiculaire s’était immobilisé au beau milieu de sa voie. Renversé sur le côté, il avait été défoncé par une patte qui avait fait exploser ses vitres et réduit sa carrosserie à un amas de tôle froissée. Fredericka préféra passer son chemin avant de deviner bien pire que du mobilier cassé.


Le premier étage avait été le plus durement touché par la vague. Les gigantesques Nibelungen s’étaient accrochés aux remparts pour grimper sur la plaque. Les contreforts avaient résisté, mais le mur d’enceinte, lui, avait été arraché et ses pans précipités dans l’abîme. Ce qui constituait autrefois les quartiers, les fragiles maisons, les manufactures et le funiculaire qui plongeait vers la montagne, tout avait été dévasté quand les créatures avaient pris pied dans la cité. Dans un silence de mort, Fredericka contempla les bâtisses effondrées et les rails déracinés. Au milieu de l’avenue, un Nibelung avait creusé un sillon dans le sol, projetant les pavés tout autour et fouissant jusque dans les entrailles de la plaque. Des médecins et des volontaires s’affairaient encore dans les décombres à la recherche de survivants et, le plus souvent, de corps à dégager.


Un petit attroupement s’était constitué aux abords du funiculaire. On ne comptait que peu de personnes ; les autres avaient dû se résoudre à ne pas venir, trop éprouvés par un adieu difficile à accepter. Derrière la ligne de gardes, des hommes, des femmes et des enfants observaient la scène d’un oeil hagard. Fredericka frissonna. La peur se lisait dans leurs regards. Ils allaient être jetés en pâture aux Nibelungen alors qu’ils avaient encore conscience de ce qui les attendait.


Sans trop s’attarder sur chacun d’eux, la guide scruta les visages avec inquiétude. Answald ne se trouvait pas parmi eux. Elle aurait voulu soupirer de soulagement, mais voir ces gens au bord de l’abîme lui glaçait le sang.


Cours, Frid, cours !


Elle secoua la tête pour chasser l’écho né dans son esprit. Autour d’elle, les familles et les proches pleuraient. D’autres essayaient de rester dignes en dépit de l’émotion qu’ils ressentaient. À l’avant du groupe des contaminés, un homme levait même le menton d’un air de défi, son regard sombre scrutant les quelques personnes amassées là. Fredericka ne put qu’admirer sa bravoure – sans doute issue de la folie qui rongeait déjà son esprit et qui le rendait inconscient de ce qu’il allait traverser. Ils survivraient quelques heures, quelques jours, peutêtre, puis, comme elle l’avait entendu dire, le Nibel viendrait les chercher. Deviendraient-ils des bêtes semblables à celles qui peuplaient la brume ou mourraient-ils, éliminés par elles ?
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